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mandant" Quand donc aurons-nous sous les p)ieds prend(re que vous ne vous trouvez pas ici en pays étraflgiLV TT \ NiT~ VI ~ LJ E L..J R E n nvireporant e pvilln fanças?"Vous rencontre z chez nous les fils de la France PPLE M N DE LLU TREIun nvir porantle pvilln fanças ?dienne. saluant en vous leurs frères aînés dle la FraD'ceLes mois, les années s'écoulaient, et toujours d'outre-mer.Montréal, 29 août 1885 ie, rien.... Vous foulez le sol d'un pays heureux et ppre O
____________ ____________Oh ! si jamais amis inconnus ont été attendus 1légide dut gouverncement anglais. mais d'un pays habitéP1,avec imnpatiencelý c'est bien vouîs. un petit peuple qui, tout en se montrant loyal envers~
SOMMAIRE drapeau qui le protège, est aussi resté fidèle aux liens

'fix t- Prioe~mensells. -ntr-nou, pr îén ~sang et aux sentiments de fraternité (lui le r-ttacheflt
Tiý,,rF : riiies enselle. -ntr-nos, pr L on e- 'aniene mère-patrie, la France .

dieu. -Clara I)umtont, par Stanislas Coté.-La der o Quand le vent dtu malheur passa sur la F'rance, Toutcontral sans distinction d'origine e t (le cioYa1i,mière étreinte, par Mmne J Colomib.-La Porteusedeo sembla un peu se réveiller et se souvenir. Les salue votre arrivée parmi nous, parce que vous osePain (siki).-Notes et impr)tessions-.-Uni conseil par pativres ont meilleure mémoire que les riches, porteurs (le paroles de paix et d'union et (l'offi-es de e
semîne-Itcratins lela amile.Réus Choes On nous envoya alors une émigration qui ne tions industrielles et commerciales.et autres. notis convenait nullement. Soyez les bienvenuis

GRAV1_RE'ý Portait (it gééral aron le Chrctte.La Ce immirés n noussuisrnheureuxsnpersonnellement per (l'avoirntd'avo ccasiOsifr
(;AUE lot:t ugnra ao (eCaete-a e imgé1n7oî cmrnietps ous offrir officiel lemte nt l'hosp)italité (le la metropole CO0rleçon (le tricot.-(,ravutres dut feuilleton.-Portrait de idécs n'étaient pas les mêmes, et on se demanda merciale du ('aina(a.]lhon. tuge -. j-J. .oianger.-R\ébuis. bientôt d'où venaient ces hommes qui n'avaient Motél fondé par les Français, a grandli et proSPté

p)lus rien de commun avec nous. Aprés quelques sous le régime anglais.
Qu'il nouis soit permis d'esp)érer qute 'otre visite IciPRUNE ENSELLE mos d séjur ls artient etles ranaisquil'avant-garde d'une reprise sérieuse de relations qui nePRIES ENUELESsont restés chez nous depuis dix out quinze ans, raient manquer d'ètre avantageuses à la France et au C

sont des hommes honorables, qtui se sont fait une nada.
SEIZ:ÈIlME TIRAG~E position dans leur nouvelle patrie. Soyez doublement les bienvenus parce que vous rePr.

Ce sont enfin de vrais Canadiens des vieux pays, sentez aujourd'hui une nation amie (le l'Angleterre, 11eLe eizèmetiagedespriesmenueles tide même que nous sommes des vieux Français du nation qui a mêlé ce sang gauilois (le la France aux ar~\loNoEILI.USFRÊ dusaxon et celtique de la Grandle-Bretagne sur les pJraines gMOD LUTÉ(numéros d mois d'août), aur~a nouveatinmonde. rieuses ('Inkertnani1 (le l'Almna, de Balaklava et souslieu lundi, le 7 sep)tembre, à htuit heures dtî soir, Depuis quelques années quelquies Français de mrsd éatpl(ans la salle de conférence de La Eatu-k, 35, rtue plus sont venus se fixer auu milieu de notus, et bien Comme vous, messieurs, nous nous glorifions d'a0f
.Sait-Gbril. e pulicestinvté ày asiser. que les commencements soient difficiles ici comme conservé la mémoire dlu cSeur, et c'est pourquoi i

- lpartouit ailleurs, ils n'ont pas lieti de trop se sommes si heureux aujourd'hui de recevoir des hôtes de dis"
tinct ion qui nous sont attachés par les liens sacrés duaSg

ENTR-NO S Ilaidred'aoirchagé e pys.et par l'alliance historique des deux drapeaux qui sont )Mais, en somme, la France envoie très peu de nous u11 sigrne (le progrès et (le civilisation.J
ses enfants ati Canada, et à Montréal, où ils sont .HI. BEAUGRANI),

-iLt --r à la France 1 en pltis grand nombre, on en compte à peine trois Maire (le Mýontréaî.
Atnom des six mille abonnés dtî MoxO1-F Cents.';-~vat

l,,is,É,je souhaite la bienvenue à nosi Tous ces excellents éig,,rés qui ont conquis i ateprrqm et iiesr_$01 amis qtui notus arrivent des bords du Rhône, vaillamment leur place dansola societe, mie sont en Oui,ilyttesérqectevsteea 'Vl'
de la Seine, de la Loire, de la Gironde, de réalité que les pionniers de la seconde décotuverte coureur d'tîne reprise sérieuse d'affaires enitre l

toute terre française. du Canada (puisqtue la France l'avait otublié depuis France et le Canada, car c'est là que tendent tOU5
Autrefois, il n'y a pas encore longtemps de cela, si longtemps). nlos efforts.sý Il ne faut pas s'en tenir aux démionstratiOlSqtuand un Français de France venait aut pays cana- pueetpaoiqe asnu dvn narvdien, c'était sinon un événement, totut au moins Aujourd'hui, on nous envoie une avant zgarde à une entente afin d'avoir des relations directes et

chose bien raie, trop rare. d'explorateurs, de journalistes et de savant s.je siisPîtîs d'tin vieillard, qti avait entendtu de lx vous donne ci-après les noms des p)rincipaux dé- Une des premières choses à faire serait d'établitbouche de son p)ère le récit dut grand drame qui légués :un~e ligne de vapeuirs française entre la France ets'est termine par ce mot ignoble d'tun roi abruti par Le président de la délégation est M,. de Moli. eCaaales débautches" Eh (lque mie font à moi quelques nari, membre correspondant de listitut de France, l alneauxitacuelmnte.ujutd
ar)etsdenege" lus d'tun vieillard, dis-je, ap- administrateur du Crédit Franco-Canadien. cheva-'ineniéacode auesduxpy nad

preantalos qi'tn Fanaisétat ariv, vnat, lier de la Légion d'honnetur et rédacteur du Jon;-- français que le nom, car au fond elle est anglai!;(le lbienl loin souvent. potur voir de près cet homme nal (les Débats.
qui venait du pays de ses aïetîx.L sertiestMAotnacen. et pas autre chose.

C'et ut so preltî aai doné e mêe aie d lexosiio itrainl oms Les voyageurs français, qtîi ont fait la traverstoutt q'amotirpèqu'il avait onepomLir d 'xosto nerainl d'Amsterdam, sur le Dama)-a, ne font pas les pîus grands él0og1temps que la vie, tu 'mu ui iatpu la en 1883, délégué du syndicat maritime et fitîvial de cette compagnie.France. C'est qtîe les traditions s'étaient conser- de France. : Ils disent que la nourriture est mauvaise, que lesvees bien ptures et que le cSeur de tout Canadien Les membres du bureqii sont: M. Demanche, cabines sont mal disposées, et qu'en fin de collPteb)attait bien fort qutanid on applrenait des nouvelles avocat, rédacteur en chef de la Revue Fra;;çazise, on y est très mal traité à l'anglaise, c'est-à-diode la France. ~~correspondant du Soleil. Il est de p)lus membreausmlqepoib.
de la Société de Géographie de Paris et du Cluib S erpoteteat lfur ettt é

Il y a trente ans, on s'arrachait un journal fran- Alpin. DSicetrepprcest ano-s axons de toetes rce5
çais, fLt-il vietîx de six mois. M. Peinault, représentant dtiJouri;al i/e Par-is placer par des hommes sérieux.

On s'assemblait dans tune salle, la pltus grande et membre de la Société de Colonisation de France.
de la maison, les voisins préventis étaient p)résents, M. de la Briére, ancien zouave pontifical, che-*
et là, att milieu d'tin silence religieux, l'heuretux valier de la Légion d'honneur, lauréat de l'Acadé- La semaine qui vient de s'écouler a été sigalepossesseur dtî trésor convoité dépliait le journal mie Française, auteur de "Mh",' de Sévign npru rse vnmnlWor elhn U
lentement, gravement, et qluan'd d'un ton impur- Bretagne," rédacteur du Gaiulois, de la Ga:c/te (/ T.-J.-J. Loranger, président général de la Societe.
tant il commençait la lecture: " Paris, 29 août

185."un frisson votis coturrait par tout le corp)s,
et on écoutait...

Parfois une exclamation de joie, un cri de bon-
hetur!

On croyait entendre retentir le canon de l'AIma,
de Malakof et de Sébastopmol.

On frissonnait de fierté. Les tailles se redres-
saient, l'oeil flamboyait quand on entendait le récit
de la bataille d'Inkermann, où tin brave général
français sauvait l'armée anglaise!

-Sans nous, disait-on, hein ! sans les Français,
où seraient-ils, les Anglais ?

Car touît ce qui était France était toujours nous.
Un autre matin, c'était Magenta, Solferinio,

Pékin, Mexico, etc...!
Mais toujours, quand on avait terminé la lecture

du journal, uin soupir, un long sotîpir soulevait
touîtes les poitrines, et plus d'tit disait tout bas :
14Pas un mot de nous! jamais on ne parle du
Canada !..Sommes-nous donc oubliés, nous qui
n'oublions pas?"

Et cependant le progrès marchait toujours, les
b)ateaux à vapeur p)erfectionnés rendaient les voy-
ages moins longs et plus agréables.

Les pilotes dtî golfe montaient toujours sur des
navires anglais et les condttisaient au port, se de-

1france et du Coýi-i-sf ondant. M. de la Brière re-
p)résenlte aussi le F-îao et le Gil B/as. Il vient
d'obtenir un grand succès littéraire avec soni der-
nier livre intitulé" Au Cercle."

M. Waulbauni, ingénieur des arts et manufac-
titres, président dut comité de mécaniqtue de la
Société Industrielle, juge att tribunal du commerce
de Reims.

M. Acqueri, pharmacien, à Paris, délégué can-
tonnaI potur les Ecoles de'la ville, membre de la
Commission scolaire.

A côté de ces hommes distingtués viennent des
touristes et des visiteurs qtîi ont pour btît d'éttî-
dier le pays et de chercher à fonder chez nous des
industries nouvelles.

-Qu'ils soient tous les bienvenus

La réception faite aux délégués a été digne de
Montréal, et j'espère qu'ils emporteront un bon
souvenir dtî Canada.

A la soirée donrée par le Maire, l'adresse sui-
vante a été lue

Jlessieurs l-s /4-i,
Les démonstrations d'amitié et (le cordliale confraternité

dont vous av*e;, été l'objet, sur tout le p)arcouirs (le la route
depuis Hlalifax jusqu'à Montréal. ont dù vous faire coni-

Saint-jean-Baptiste.
M. Loranger fut une personnalité dans Or

politique et au barreau.
Lors de la célébration de la grande fête de 1 SSé'

il travailla avec toute l'ardeur d'un jeune 1101,1011
pour assurer le succès de la fête des noces d'or de
notre société nationale.

Il était professeur de droit administratif à 1'Jo
versité Lavai, qui lui a conféré le degré de docta
en loi.

Il a été chargé de la codification des lois pro Vi
ciales, et son érudition a rendu au pays desse
vices dont tous les législateurs de l'avenirseot
heureux de tirer profit.

1l a écrit un commentaire stur le Code Cîiv
dont deux volumes ont déjà parti -qui n'aurait Po
iianquer de le placer au premier rang de ceuxqU
ont écrit sur notre jurisprudence. Ses lettres sur,
l'interp)rétation de la constitution fédérale sonlt
grande estime dans le monde légal.

LE: MOINDE ILLUSTRÉ donne sur sa preniêèr
p)age le portrait du vaillant colonel des Zoua"el
Pontificaux, le brave de Charette, nommné gênera'
pendant la campagne franco-îrussienne, parG3W
betta.



Ces traits mâles et réguliers semblent réflèter la
nioblesse des sentiments de ce soldat sans peur et
$ans reproches.

J'en apprends une très bonne, à l'instant ; je
V'OUs ladonne, c'est une primeur, à moins qu'un
indiscret n'ait volé la chose.

Ceci se passait à la Nouvelle-Orléans, il y a de
,b**.. ans, le président de la Société Saint-Jean-
baptiste voulait faire convenablement les choses,

a24 juin, commanda à un peintre de crû une
annèr, miais une bannière soignée.
bCoprenez:-vous bien, dit le président, deux
ranches d'érables et un castor.

'Deux branches d'érables et un castor.
Est-ce bien compris ?

........ et un castor ?
~-uun castor, un vrai castor, quoi

-Pour quand le castor et l'érable?
-Demain, sept heures, on part à selpt heures et

nnquart précises.
L'homnme s'en va..

lélas ! trois fois hélas
L~e lendemain, à sept heures et vingt minutes-
Savait retardé le départ de cinq minutes-le

Peintre paraît avec la bannière, qu'il déploie d'un
'air fier et patriotique.

-La voilà, dit-il, la bannière canadienne

la liorreur 1 Oui, la voilà, la bannière, elle est là,
VQoyezvouS ?
Deux branches d'érables splendidemient faites,

vertes nature, sur fond blanc, et au milieu, un
çastr. uelcastor ? ? ?

vCanadiens, voilez-vous la face, ce castor était un
'ai castor !

IJn chapeau .... LÉON LEDiEU.

CLARA DUMONT

(Suiite et fin)

SLARA fut sensible à la générosité de sa bien-

Ëe faitrice, malgré que les termes du testament
ne lui plussent guère.
SMalheureusement, on sut bientôt qlue

'adClara était riche, et la terre qui recouvrait
eépouille mortelle de Bibiane Lourbec n'était

Pas encore sèche, que déjà les épouseurs assaîl-laient sa nièce. e

b, Clara, tout d'abord, leur fit la sourde oreille, mais

Partâ l'é solitude se faisant autour d'elle et effrayée
Parli'ede coiffer sainte Catherine, elle se mit à

chir sérieusement.
-Elle fut même sur le point de prendre une déci-
O sage et de contracter un mariage raisonnable.

Y avait dans son voisinage un honnête jardi-
Ier, du nom de Poisvert, qui, après avoir passé
quelques années aux Etats-Unis, où il s'était

aýass quelques milliers de piastres, était revenu
aPays avec l'intention d'y faire souche.
Il avait déjà vu Clara à l'église, il l'avait aussi

recntre quelque fois en promenade avec sa
qune nbon voisin, il avait rendu à ces dames

eqe-nde ces petits services qui entretien-
t4eIt les bonnes relations.

Clara lui plaisait beaucoup, à ce point qu'il avait
ilitsfois déclaré que si jamais il, prenait une
~ilTemademoiselle Clara serait la choisie.

depis'ert était un parti fort désirable ; aussi, bien
esmrsl'auraient pris pour gendre.

SQuelques mois après la mort de Bibiane Lour-
ec> Pois vert, qui jusque-là s'était tenu à une dis-

tance -
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De même que dans l'air vivent des oiseaux de
proie, ainsi pari-i les hommes se rencontrent des
chevaliers d'industrie et des escrocs, qui préfèrent
extorquer une fortune que de se donner le trouble
de la gagner honnêtement. On voit le plus sou-
vent ces gens se faufiler avec succès auprès des
héritières.

Parmi tous ceux que l'app)ât de la richesse avait
attirés auprès de la belle Clara Dumont, il s'en
trouvait un qui avait sûrement deviné ses vanités.
il s'y prit de telle façon que bientôt la pauvre fille
se crut aimée sincèrement.

Alfred Lairbon, qui se faisait appeler le comte
Sainte-Foye et se prétendait allié aux grandes fa-
milles des de Narbonne, des d'Armagnacs, des de
Lara, en France, était tout bonnement le fils d'un
cordonnier du comté de Napierville. Sous le pré-
texte de faire son chemin plus vite, il était venu à
Montréal où il s'était fait admettre instituteur assis-
tant dans une école élémentaire. Fatigué de la vie
de pédagogue, il abandonna bientôt l'enseigne-
ment pour faire mieux, à son dire. il s'insinua si
bien dans les faveurs d'un prêtre riche, qu'il par-
vint à lui extorquer quelques milliers de piastres,~
qu'il gaspilla en peu de temp)s. Ayant tenté de
refaire sa fortune au moyen de timbres-poste con-
trefaits, il faillit être pincé par la p)olice, qu'il eut
cependant le bonheur de dépister. Il était encore
au large quand il fit la connaissance de Clara.

La malheureuse enfant ne connaissait de la vie
que ce que lui en avaient appris les romans, crût
bien qu'elle avait trouvé le mari de ses rêves, lors-
qu'elle vit entrer chez elle ce beau garçon, élégant,
fin parleur et de plus titré.

Lairbon ne s'attendait certes pas d'être aussi bien
reçu. Quand il s'aperçut à qui il avait affaire, il
leurra Clara de la belle façon, et lui conta sur sa
vie, à lui, les choses les plus étonnantes. Il fit
miroiter à ses yeux un avenir tout brillant d'hion-
nieurs et de richesses, et Clara, en devenant sa
femme, comblait ses voeux et en faisait un mortel
heureux audelà de toute conception.

Pendant une quinzaine ses visites furent assidues
et ne firent que confirmer Clara dans sa crédulité,
malgré tes avertissements de ses amies. Enfin, le
mariage eut lieu, et les époux partirent pour New-
York.

Clara emporta avec elle tout ce qu'elle avait de
bijoux et d'argent. Son mari ne lui avait fait que
quelques présents de peu de valeurs, les vrais ca-
deaux ne devant être faits qu'à New-York.

Le lendemain de leur arrivée dans la métropole
américaine, Lairbon quitta l'hôtel de grand matin
en disant qu'il reviendrait dans quelques -minutes ;
à onze heures, il n'était pas encore de retour. Clara
aurait bien voulu aller à sa recher-he, mais le
moyen ! Valait autant chercher une épingle dans
une tasserie de foin. A New-York, un mari perdu
ne se retrouve point.

Cependant, elle se décida à faire quelques re-
cherches, mais avant elle chercha son portefeuille
pour le consulter. Elle ne put le trouver, il avait
disparu avec tout son argent, ainsi que sa montre
et ses bijoux. TFout ce qu'elle trouva dans un de
ses gants, sur une table, fut un morceau de papier
sur lequel elle lut ce qui suit

.31à toute belle,

comme je vous savais très généreuse, j'en ai profité.
J'avais besoin ('argent, je vous eni ai emprunté, quitte à le
remettre quand je pourrai.

Il ne m'est pas possible dle retourner au Canada, le cli-
mat y est trop malsain. Veuillez ne plus me chercher, ce
sera peine perdue.

J'aurais fait un mauvais mari, voyez-vous, et vous, avec
vos idées romanesques, vous auriez fait une épouse à battre
quatre fois par jour. Vaut mieux se séparer de suite.

je ne suis pas plus comte que vous êtes duchesse,

Votre époux reconnaissant,
ALIFRED LAîRnON.

Vous devinez le reste.
La pauvre Clara, sans le sou, eut toutes les mi-

sères du monde à obtenir de l'hôtelier ou elle lo-
geanif tiulnqes jors de -dli, pour faire venir l'ar-
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avait eu pour lui. Ses idées romanesques ne han-
tèrent plus son imiaginationl.

Elle trouva sa consolation dans les oeuvres de
charité et dans le soin qu'elle p)renait de prévenir
les jeunes filles contre les dangers des romans.

-Si j'avais été un peu plus futée, disait-elle sou-
vent, au lieu d'être la veuve d'un voleur vivant, le
m'appellerais niadaie 1Poivert, et je serais heu-
reuse.

ST'ANISLAS COTÉ.
(Imitée de M. de Margerie.)

LA DERNIÈRE ÉTREINTE

D1I FU, mèr-e bien - ainmée ! toi qui m'as
'ilnourri, toi qui as guidé mes preies as,

toi dont les bras caressants m'~ont servi de
berceau, toi dont le cSeur aimant m'a ap-
pris a aimner!1 A cette heure où je quitte

tout ce qui m'etait cher, combien je sens que tu
m'es plus chère que tout le reste ! A toi ina der-
nière étreinte ! que ton coeur soit le dernier qlui ait
battu contre mon coeur'!

-Adieu, enfant de ma jeunesse, radieuse fleur
de mon printemps ! Ma jeunesse s'est évanouie,
ina vie touche à son automne, mais je n'ai pas ac-
cordé un regret aux années disparues. N'étais-tu
pas là, toi, ma jeunesse et mon printemps ?ý Et
maintenant tu me quittes pour des dangers dont ta
mère ne pourra te garantir! Quand tu étais enfant,
si tu souffrais, si tu t'étais blessé dans tes jeux, tu
m'appelais à ton secours, et mes soins t'avaient
bientôt guéri. Qui panseras tes plaies maintenant,
si le fer de l'ennemi déchire ta chair? O mon fils,
mon fils ! pourquoi faut-il que tu partes1

-Calme-toi, mère: ton fils est ce que tu l'as
fait. Te souviens-tu des jours de mon enfance ?
Comme tu me souriais, lorsque je m'exerçais aux
jeux virils! Comme tu étais fière de moi, lorsque
je l'avais emporté sur mes compagnons ! Et quand
je demeurais assis à tes pieds, suivant des yeux ton
fuseau qui tournait et tes doigts agiles qui tordaient
le fil, comme tu me racontais les exploits de nos
aïeux ! Tu m'apprenais, tout petit, l'amour de la
patrie, et tu m'embrassais avec une tendresse pleine
d'orgueuil que je me m'écriais. " Et moi aussi, je
serai vaillant!

-Hélas ! folle qlue j'étais ! oui, je mie plaisais à
voir tes faibles mains essayer de soulever les armes
de ton père. Qu'il est beau ! pensais-je: on dirait
l'Amour se couvrant des armes de M.lýars. EtA tant
que ce n'était que des jeux, je me réjouissais, et
mon coeur se gonflait d'orgueil quand mon fils était
proclamé le plus fort, le plus agile, le plus brave,
entre ses jeunes compagnons. Mon fils, me disais-
je, sera un héros, il fera honneur à sa patrie... Oh !
maintenant, je voudrais être l'esclave dont le fils,
esclave lui-même, n'a point de foyers à défendie:
la guerre, au moins, n'arrache point son enfant de
ses bras1

-Courage, mère, courage ! Toi qui m'as appris
l'amour de la patrie, toi qui m'as enseigné mon
devoir, souviens-toi de tes nobles leçons. Reviens
à toi ! et si tu vois ton fils tomber dans la bataille,
songe que les larmes de la honte sont cent fois plus
amères que celles de la douleur. Mais qu'ai-je
besoin de te parler ainsi ? Même à cette heure ter-
rible où nos deux coeurs se brisent, ne me repous-
serais-tu pas avec horreur si j'avais la lâcheté de te
dire :je reste Encore un baiser, et adieu ! Puissé-
je te revenir! car si je reviens, je te reviendrai
digne de toi et de nos aïeux.

-Adieu donc, mon fils, ma joie, mon espérance,
mon dernier amour! Non, je ne te retiendrai p>as
non, je ne t'arrêterai point sur la route du devoir;
mais que les dieux immortels exaucent la prière
d'une mère 1 que toutes les mères s' unissent a moi
pour les supplier!1 que, par leur puissance infinie,
ils versent dans les coeurs des mortels l'amour
d'une bienheureuse paix! que les hommes cessent
de se disputer la terre ; qu'ils s'aiment et s'en-
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L-XXXIII

FE visage de 'la jeune fille se rasséréna.
-D'ailleurs, ajouta le millionnaire,

ýuts qu il accepte le mariage, c'est qu'il
Séprouve pour toi une inclination véritable.

~'Lucien Labroue n'est pas homme à enchaî-
r.er sa vie, à sacrifier son indépendance à une for-
tune, quel qhu'en soit le chiffre.

-je le crois comme toi. père. i s-moi, l'attente
sera-telle longue ?

-je ne saurais lui fixer un terme précis. Pour

père, tu tâchera d'abréger lattente autant que faire
se pourra.

-Jet le promets, j'ai non moins de hâte que

-Que tu es bon! Grâce à toi, ta fille sera la
plus heureuse des femmes!

L'heure du dîner éta:»t sonnée depuis 'or gtc m-ps.
Mary se suspendit au bras de son pèrec et le con-
duisit à la salle à manger. Paul Harnirpàr se
demandait avec épouvante comment il sort*.-ait de
l'impasse dans laquelle il venait de s'enga-gtr eni
faisant à sa fille des promesses dont l'accomplisse
ment ne d,épendait pas de lui. Tout à coup un t'clair
,ii traversa l'esprit et les nuages sombr-es entasses

sur son front disparurent.
-Ce mariage la sauverait, se dit le millionnaire,

il faut qu'il se fasse.
Le lendemain il devait se rendre à Courbevoie

de grand matini pour surveiller la mise en caisses
de grandes pièces mécaniques qu*il envoya-.t à Bel-
legarde où l'on construisait d'importantes brsinc2s
sur les bords du Rhône. En arrivant à l'usine, le

13

le contremaître qui doivent aller faire l'installa-
tion ?

---Ils partiront lundi matin.
-C'est cela, et, en mê^me temps qu'eux, parti-

ront par la grande vitesse les pièces qui leur per-
mettront de faire exécute- les ouvi-ages de maçon-
ner.e avant l'arr-ivée des gros colis.

-Tout cela est prevu.
-On aura à prendre à Bellegarde les plans

d'une nouvele constructon qui doit se relier à
ce&ýe exisant déjà, et je réfléchis à une chose.
Votre, présence là- bas serai t singulièrement utlie.

-S tl. ë croyez, monsieur je suis prêt.
-Jee ' rois. JI s-'P'it d'une maison avec laquelle

nous ïaisons et nous ferons des affaires pour un
chiffre énorme. Il est convenable, ne voulant pas
me déplacer, que je sois représenter par vous.
N'esi- ce point votre avis, mDn cher Lucien.

-Mon avis est le vôtre, quand dDis-je pai,r ?
-Luind, par le même tri-,-n que ýe contremaître

et ses hommes.
-C'est convenu.

Toi, cou sin! dit-il en -nite, %oil à (l la chance !- <Voir p. 134 COl. I-) Non, mais je t'achète ton boý:rger-on, ta cotte et ta casquette. -Voir p 135 COL. 2)

réaliser l'invention de Lucien, peut-être faudra-t-il millionnaire trouva Lucien Labrone à son pse
9uLelques mois. dirigeant les ouvriers. Il lui tendit poecue sten

-Soit! je prendrai patience. Mlais Lucien me la main. Le jeune homme, qlui s'attendait à quel-
fera la cour. (lue froideur après la conversation de la veille,

-je te répète qu'il est timide. serra cette main avec effusion.
-La timidité n'empêche point d'aimer et de le -Vous pressez les travaux de Bellegarde ? lui

dire. Enfin, je le verrai plus souvent, n'est-ce pas?ý dit le patron.
A cette heure qu'il est presque de notre famil'.e, tu1 -Oui, monsieur.
Peux le traiter non comme un employé, mai -Où en êtes-vous ?

Conîe o gedre utu..1 rcsitc peu de clho.;e à teriiner, l'emballage

-Je le ferai certainement. Lucien viendra sou- commencera dans une heure.
vent ici. -Les caisses sont prêtes ?

-Etil e cnfimer labone nuvele ue tî -Je viens de les visiter à l'atelier de menuise-
viens de me donner ? re-Sas oue.-Il faut que demain, î) la prcrmière heure, leq

colis soient au chemin de fer.
-Eh bien, me voilà satisfaite, dit Mary joyeuse- -lis y seront.

Ment, j'attendrai tant qu'il faudra. Seulement, toi, -- Vous avez prévenu les deux mécaniciens et

-- je vous donnerai dans l'après-midi mes der,-
nières instructions. Vous veillerez n'est-ce pas, à
ce que le chargement sur les camions se fasse ce
soir, et à ce que demain, au point du jour on parte
pour le chemin de fer.

-je coucherai ici, monsieur, afin de veýiller au
départ, et j'accompagnerai moi-même les voitures.

-- je vous en saurai gré. Il est entendu que vous
toucherez une indemnité de déplacement de cinq
mille francs.-C'est beaucoup trop, nonse.m r.

-je le veux ainsi. Vous chargerez lepusxer
des contremaîtres de vous remplaccr pou2rI ip-
tion des travaux pendant votre atbsence.

-Gilbert est très capable. C'"est lui que Je -,oui-
sirai.

-Parfaitement! Vous voudrez bien m ecr1îr';
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chaque jour pour nie tenir au courant de ce qui
se passe à Bellegarde. J'y tiens beaucoup.

-je n'y manquerai pas, monsieur.
Les deux hommes se séparèrent. Paul Harmant

gagna son cabinet. Lucien Labroue continua sa
surveillance.

.Je suis arrivé facilement à mon but, se dit le
millionnaire une fois seul. L'absence de Lucien
Labroue durera au moins quinze jours, et, s'il le
faut, je trouverai moyen de la prolonger. Pendant
cette absence Mary ne me tourmentera pas et
j'aurai le temps de prendre des informations. Quelle
femme s'est emparée de Lucien ? A quelle intri-
gante a-t-il promis le mariage? Voilà ce que je
veux savoir. Commient arriverai-je à ce résultat ?
le l'ignore, inais j'arriverai, et malheur à celle qui
s'est faite la rivale de ina fille 1 je la briserai. La
briser, reprit Jacqlues Garaud après un silence. Un
crime comme il y a vingt-et-un ans. Oui, mais si
ce crime doit sauver mon enfant, je n'hésiterai pas.
Et d'ailleurs rien de plus facile' que d'agir sans
me compromettre. je suis assez riche pour Payer
la disparition d'une femme. Paris n'est-il point
bourré de gens à la conscience facile qui pour un
peu d'or sont prêts à tout. je m'adresserai à Fun
de ceux-là.

L'ex-contremaître, (lui marchait à grands pas
dans son cabinet, s'arrêta brusquement.

-Un complice, miurmura-t-il, miais ce sera mie
miettre sous la domination de cet homme, comme
je suis déjà à la merci du mnisérable Ovide Soli-
Veau.

Après avoir prononcé ce nom le millionnaire
tressaillit.

-Ovide Soliveau, répéta-t-il. Pourquoi ne m'a-
dresserais-je pas à lui ? Ovide est l'instrument qu'il
me faut. Mais avant de le lancer sur une piste, j'ai
besoin de connaître la jeune fille à qui L~ucien a
juré fidélité.

LXXXIV
J acques Garaud s'était remis à marcher. De

nouveau il s'arrêta.
-Et il part, poursuivit-il. C'est une maladresse

(lue j'ai faite en l'éloignant si vite, dans la crainte
qu'il ne voie Mary et qu'elle ne découvre mon
mensonge. Son absence de Paris m'empêchera de
dépister la personne qu'il aime et qu'il faut sup-
primer. Si je retardais son départ ? Non, non, qu'il
parte. J'arriverai à mon but par Georges Darier,
son ami, qui doit être en même temps son confi-
dent. Il s'agit maintenant de s'assurer que je peux
comlpter sur Ovide. je le verrai ce soir.

Vers quatre heures de l'après-midi Lucien
Labroue vint avertir monsieur Harmiant que la
mise en caisse des grandes pièces à destination de
B3ellegarde était terminée, et qu'on s'occupait du
chargement sur les camions.

-Bien, répondit l'industriel, puis il ajouta en
prenant divers papiers sur son bureau : Voici les
plans des travaux que vous aurez à diriger à Bel-
legaide, et voici les projets à exécuter. Vous cou-
drez bien les étudier en route, afin de pouvoir en
causer dès votre arrivée avec nos clients.

-Ce sera fait, monsieur.
-Voici en outre deux bons à toucher à la

caisse, l'un est de cinq mille francs et représente
votre indemnité de déplacement, l'autre est de
quinze cents, il vous servira à défrayer de toutes
choses les ouvriers qui vous accompagnent. je
vous recommande, mon cher Lucien, beaucoup
d'activité.

--Comptez sur moi, monsieur, vous serez satis-

A l'endroit désigné le cocher arrêta son atte-
lage. Jacques Garaud descendit, comimanda de
l'attendre, et suivit à pied l'av'enue jusqu'au numéro
indiqué par Ovide. Le nouveau venu agita vigou-
reusement cette chaîne. Quelques secondes s'écou-
lèrent, puis de l'autre' côté de la muraille le sable
d'une allée craqua sous les pas d'un marcheur invi-
sible. La porte s'ouvrit. Ovide Soliveau parut, rasé
de frais, le chapeau sur la tête, son parapluie à la
main, vêtu av'ec soin, bien chaussé et bien ganté.
Evidemment il se préparait à sortir. En reconnais-
sant le visiteur, il poussa une exclamation.

-Toi, cousin1 dit-il ensuite, voilà de la chance
Cinq minutes p)lus tard tii ne mie trouvais pas.

-Est-ce une affaire importante (lui t'appelle au
dehors ?

-Nullement. Histoire de mie balader sur les
boulevards, voilà tout, et d'aller sécher une absin-
the en attendant mon dîner.

-Alors, reste avec moi, nous avons à causer.
-A tes ordres cousin.

Ovide s'effaça pour laisser passer Jacques Garaud,
et referma la porte derrière lui.Totepron
çant les paroles que nous venons de reproduire, il
avait étudié le visage de son prétendu parent. Ce
visage était sombre. Le Dijonnais en conclut que
la viýsite avait un sérieux motif.

-Est-ce que quelque chose ne va pas à ton
gré ? demanda-t-il à voix basse.

-Entrons chez toi, je te dirai tout.
Ovide fit traverser à son ex-patron le petit jar-

din, ouvrit devant liii la porte du pavillon, et l'in-
trç9duit dans une pièce étroite, simplement, mais
proprement meublée et tenue avec beaucoup de
soin.

-Tu vois cousin, que depuis que je vis de mes
rentes, ou plutôt des tiennes, j'ai de l'ordre! dit
Soliveau en riant.

-Tu es très bien installé, mais ce n'est point
de ton installation qu'il s'agit, répliqua le faux
Paul Harmant. Le motif de ma visite est important.
Causons.

-j'allais dîner.
- Nous dînerons ensemble. J'accepte aujour-

d'hui l'invitation que j'ai déclinée il y a quelques
jours.

-Ne pourrions-nous causer en dînant?
-Non.
-Oh ! oh ! notre entretien exige le huis-clos.

C'est grave, alors.
-Tu en jugeras.
-Eh bien, assieds-toi, cousin, et dévide ton

chapelet.
Le grand industriel, sans prendre le siège que

lui indiquait Ovide, passa la main sur son front et
2commença ainsi :

-Lors de la visite que tu es venu mie faire à
Courbevoie, tu as affirmné que tu serais toujours

sprêt à me servir si j'avais besoin de toi.
-- Et je t'affirme de nouveau, la manière dont

tu m'as accueilli m'a permis de t'apprécier mieux
que je n'avais pu le faire jusqu'à ce moment. Tu
t'es conduit véritablement en homme qui a le sen.
timient de la famille très développé. Aussi, lài, vrai,

aje t'estime. Donc, je le répète que tu peux dispo-
eser de n)oi, et que je suis prêt à te rendre service,
esi totitefois c'est en mon pouvoir.

s -C'est en ton pouvoir.
e -Vas-y ! je t'écoute.
P -Ferais-tu tout ce que je te dirais de faire?
Comprends bien la valeur de ce mot: i'oui,.

-Oui, parbleu ! je comprends! répliqua-t-il,
fait. TOUT signifie que je devrais obéir à n'importe quel

-Vous partirez lundi matin, ordre, mêmie s'il s'agissait d'allumer un joli p)etit
-Oui, monsieur, par le premier train, incendie, comme tu le fis autrefois. Est-ce cela ?
-Bon voyage alors, mon cher enfant, et écri- -C'est plus que cela.

v'ez-moi tous les jours. -Diable1 diable ! s'il ne s'agit pas de feu, il
-je n'y manquerai pas. s'agit de sang, alors ?e
-je ne vous reverrai plus avant votre départ, -Dans ce cas, que répondrais-tu ?

car je retourne immédiatement à Paris. -Que ce n'est pas dans mes habitudes. je
Lucien Labroue serra la main que lui tendait suis un brave garçon de moeurs douces et d'incli-

son patron et se retira. L'industriel donna l'ordre nations pacifiques.
d'ateler. Au moment où il montait dans sa voiture -1l s'agit de mon salut. Or, mie sauver, c'est
le cocherd~emanda : conserver pour toi la position que je t'ai faite.

-Allons-nous à l'hôtel, monsieur ? -Es-tu donc en péril ? demanda vivement
-Nous allons aux Batignolles, avenue de Cli- Ovide, tremblant déjà à l'idée de perdre ses rentes.

chy. -Oui.
-Quel numéro ? -Alors, je suis prêt à% tout, sans exception, qui
--Vous ferez halte à l'entrée de l'avenue, te menace me menace. Tu es mon bailleur de fonds

et je tiens à te conserver intact Est-ce que le
passé, après vingt-et-un ans, reviendrait sur l'eau ?

--- OUI.
-1l v a prescription.
-Il n'y a jamais prescription pour le scandale,

et le scandale lpeut mielperdre aussi sûrement que
la cour d'assises.

-Explique-toi donc, et franchement. J'ai besoin,
pour agir, de connaître le fort et le faible de ta
situation.

-je te dirai tout. Lors de mon arrivée à Paris
un hasard diabolique a jeté sur ma route le fils de
jules Labroue.

-Celui que tui as... .Oui, connu, Lucien JLabroue.
je le savais.

-Tu le savais répéta le millionnaire étonne.
-Parfaitement. On a prononcé son nonti devant

moi, tandis que je me trouvais dans ton cabinet, à
l'usine. Dame, je possède un peu de jugeotte, j'ai
deviné que c'était le fils de l'autre, et j'ai trouvé
très malin à toi, très malin, très malin, d'avoir
amené ce jeune homme chez toi pour le tenir sous
ta main.

-C'est parce que je connais la pensée de Lucien
Labroue que je l'ai pris avec moi, répondit Jac-
ques (3araud.

-Et cette pensée?
-Est immuable et inébranlable. Le but de sa

vie est de venger la mort de son père.
-Voilà un garçon qui cherche midi £à quatorze

heures. La mort de son père est- vengée puisque
un jury plein d'intelligence a condamné Jeanne
Fortier à la réclusion perpétuelle.

-1l ne croit pas Jeanne Fortier coupable.
-Ahli! bahi! et pourquoi ça ?
-Parce qu'il a le pressentiment de la vérité.

C'est Jacques Garaud qu'il accuse et dont il nie la
mort.

-Diable ! diable Mon opinion se modifie con-
sidérablement ! Puisqu'il en est ainsi, la présence
de Lucien Labroue chez toi est dangereuse.

-Elle le deviendrait surtout si la fatalité vou-
lait qu'il rencontrât Jeanne Fortier et que cette
femme mie reconnût.

-- Rencontre impossible.
-Pourquoi ?
-Jeanne Fortier est en prison et n'en sortira

jamais.
-Elle s'est évadée. Elle est libre.

LXXX V

Ovide Soliveau fit un brusque haut-le-corps.
-Libre, répéta-t-il. Saperlipopette, mauvaise

affaire! ils pourraient en effet se rencontrer, et il
tne le faut pas ! Bref, c'est Lucien Labroue que
tu juges opportun de supplrimer ?

-N on, répondit le millionnaire.
-Jeanne Fortier, peut-être ?
-j'ignore où elle se trouve.

t -Alors, n'ayant jamais su deviner les rébus, je
donne ma langue aux chats.

-je vais m'expliquer.
-je ne demande que cela1
-. r'u sais si- j'aime ina fille Mary.
-1l faut te rendre cette justice qu'au point de

vue de la sensibilité paternelle tu es organisé ! tu
ferais pour ma petite cousine les plus fortes sot-
tises.

-Pour elle je brûlerais Paris, j'anéantirais le
inonde si j'en avais le pouvoir, oui, je l'aime de
toutes mes forces, de toute mon âme, je l'aime à
mourir si elle mourait et tu sais qu'elle est bien
malade.

-1 faut qu'elle vive et le plus longtemps pos-
t sible. Diable! s'écria Soliveaui, mais à quel pro-

pos ces idées lugubres ? Qu'est-ce que ta fille vient
faire dans tout cela ?

-Un mot suffira pour te faire comprendre.
-Dis-le donc bien vite, ce mot.
-Mary aime Lucien Labroue.
-Et c'est cela qui te chiffonne I fit gaiemnent

-Ovide. Décidément, ma vieille branche, tu bais-
ses J e ne te reconnais pui Mais1 ce "b1-éguyiin"

134
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'encore dans son esprit qu'elle n'est pas coupable.
Supposons qu'ils cherchent ensemble le véritable
incendiaire d'Alfortville, le véritable meurtrier de
Jules Labroue e t qu'ils le trouvent, il est clair que
Lucien lui-même imposerait silence à Jeanne For-
tier. Pourrait-il provoquer un scandale autour de
l'homme dont ilariépuélfiljmisd
la vie ! uatéos afle aasd

-- j'avais fait ce calcul en apprenant l'amour de
Mary pour Lucien, répondit le faux Paul Har-
Mnant.

-Eh bien ?
-Eh bien ! le mariage est impossible.
-Allons donc ! Est-ce que le jeune homme

serait déjà marié, par hasard ?
-Il n'est pas marié, mais il aime une jeune

fille, et il a juré de l'aimer toujours et de l'épou-
Ser.

-Elle est donc bien riche, cette jeune fille ?
-Elle ne possède pas un sou!
-En voilà un idiot ! c'est trop) bête, c'est invrai-

Semlblable1
-Soit, miais il est malheureusement vrai que

Lucien a refusé la main de Mary.
-je commence à comprendre. C'est la péron-

nelle qui vient mettre des bâtons dans les roues
de tes projets qu'il s'agit de supprimer.

-C'est elle!
-Quand elle aura disparu, Lucien Labroue ne

ser pa se igaud pour laisser échapper la for-
tune que tu lui offres.

-C'est sur cela que je comipte pour sauver ma
fille.

-ý-Eh bien, cousin, je mie charge d'arrangerlaffaire. Tu as conifiance en moi, ça mi'honore.
T'U es venu tout droit à moi, çà me flatte. je suis
ton. homme ! Sois tranquille, avant peu, ma cou-
sine Mary s'appellera M\,adame Lucien Labroue.
A propos, comment se nomme la particulière de
Ce coco-là et où perche-t-elle ?

-je n'en sais rien.
-Bigre, voilà un renseignement qui ne me con-

duira pas loin. Z

-j'en conviens, niais voici un expédient auquel
' pensé, et qui peut nous amener à découvrir ce

que j'ignore ?
-Quel est cet expédient ?
-j'envoie Lucien passer trois semaines à Bel-

legarde pour mettre en place des machines et rele-
v'er des p)lans.

-Parfait !Nous ne l'aurons pas sur les talons
P)endant ce temps-là.

-1l couchera ce soir à. l'usine afin de pouvoir
faire expédier demain, dès la premiére heure, les
Machines qu'il accompagnera au chemin de fer
de Lyon.

-Apr-ès?
-1l partira lundi matin.
-Pas un mot de plus !interrompit Ovide.

C'est compris ! Ayant son dimanche libre, et filant
le lundi, il conascrera nécessairement la journée à.
faire à son idole >es plus touchants adieux.

* -Cela mie paraît probable.
i-C'est pîlus que probable, c'est certain. Donc
ifaut établir une surveillance et savoir où le jeune

homm1ie ira traîner ses guêtres en sortant de 'usine,
ap)rés avoir accompagné les machines au chemin
de fer. -J

* -Oui, c'est parfaitement cela.
-- Eh bien, cousin, nîous le saurons, je te le

promets, et quand je fais une p)romesse, je la tiens.
-As-tu besoin d'argent ? demanda Jacques

Garaud.
-- Voilà ce que j'appelle une question pleine de

tact! dit Ovide en riant. On devine tout de suite
qu'on tr2ite avec un homme pratiqtue ! Certes , il
mle faudra de l'argent, car il y aura des dépenses
indispensables. Mais regarde comme je suis genîtil,
cousin 1 je ne te demande rien, quant à présent.
Quand nous connaîtrons la besogne, nous ferons
le prix, je te dirai ce que cela tvaut. A quelle
heure Lucienî Labroue quittera-t-il la fabrique

je l'enverrai prévenir chez moi que je ne rentrerai
pas dîner.

-Moi, pendant ce temps, j'irai t'attendre aut
restaurant du père Latuile. On n'y est point mal.
C'es-t là que je prends mes repas.

-je ne tarderai guère à t'y -rejoindre.
Les deux hommes sortirent du pavillon l'tin

après l'autre. Le faux Paul Harmant se dirigea
vers sa voiture et dit à son cocher:

-Vous allez retourner à l'hôtel et vous ferez
prévenir mademoiselle qu'elle nie m'attenîde pas,
que« je dîne dehors et que je ne sais à quelle heur
je reviendrai.

-Bien, monsieur.
Le cocher s'éloigna ait grand trot de ses chevaux.

Mary était trop habituée aux absences de son
père pour s'en inquiéter. Elle mangea seule et
regagna son appartement. Jacques Garaud quitta
son prétendut cousin vers onze heures du soir.

-Ovide est bien l'homme qu'il mie fallait, pen-
sait-il en prenant le chemin de la rue Murillo.
Avec lui, je triompherai de toits les obstacles.

-Le Dijonnais se disait de son côté:
-Peste 1 Il s'agit de conserver mes rentes

Quant aut prix du travail à faire, j'aurai soin qu'il
atteigne un chiffre coquet!1 Le cousini est riche, il
peut payer.

Tout en monologtuant, Soliveau rentra chïez lui.
Tout à coup -.l se toucha le front.

-C'est aujourd'hui samiedi, jotur de la paye de
quîinzaine! se dit-il. Les ouvriers bambocheurs
sont encore dans les" assommoirs." V'oil,à mon
affaire. je suis sauvé!

En un tour de main il revêtit son costume amé-
ricain frippé par le voyage, se coiffa d'un vieutx
chapeau mou, sortit de chez lui et se dirigea vers
la partie basse de l'avenue celle qui se rapproche
de la barrière. Ovide s'approcha de la porte vitrée
d'un assommoir et jeta un coup d'oeil à l'intérieur.
Il y avait là des maçons en bourgerons et cottes
maculés de plâtre, des forgerons, des peintres, des
ouvriers de différents corps d'état. L'ivresse nais-
sante rendait les conversations fort bruyantes.
Quelques hommes jouaient aux cartes, d'autres
chantaient, d'autres criaient, tous fumaient. Ovide
allait poser la main sur le bec de canne, faire jouer
la serrure et entrer, quand la p)orte s'ouvrit pour
laisser sortir un maçon couvert de plâtre et com-
pIètemient ivre. C'était un homme de quarante ans
environ. Il s'arrêta sur le seuil, titubant en regar-
dant Soliveau avec un souirirt bestial. Ptuis il
demanda d'une voix pâteuse:.

-Est-ce que tu viens pour me payer un litre,
toi, mon ami, que je ne connais pas ?
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-Te payer un litre ? répéta le Dijonnais en
riant. Totit de même, mais pas ici.

-Où tui voudras, pourvtî(que ce soit du chenu,
du vin bouc hé, dit l'ivrogne. Tu mne fais l'effet d'un
vrai zig, et tui dois avoir des monacos. 'Moi, je suis
raiguisé. J 'ai touché ma paye, j'ai payé mon gar-
got. je me suis entonné pas mai de litres. je n'ai
plus un radis et j'ai encore soif. D'abord, nîoi, j'ai
toujours soif. C'est mton tempérament.

Arrosons-nous la (le, la laie, la daic.
Arrosons-nous la (lie, la claie (li utou

En disant et en chantant ce qui 1)récède, l'hommne
au bourgeron couvert de plâtre a îait saisi le bras
d'Ovide, et s'y cramponnait p)our garder son équi-
libre. Ils firent ainsi quelques pas, Soliveau s'arrêta
brusquement et demanda:

-Veux-tu gagner vingt francs ?
-Vingt francs, tuvetîx nme faire gagner vingt

francs ! '"es donc un banquetier, tùi!
-Non, niais je t'achète vingt francs ton botîr-

,geron, ta ceinture, ta cotte et ta casqutette.
L'ivrogne eut un bruyant éclat de rire, cotîpé

par un hoquet.
-Mes frusques! bégaya-t-il ensuite, qu'est-ce

que tui veux faire de mes frtusques ?
-Je su, nis céin.- Je doiis ourdeanu
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NOTES ET' IMNPREýSSIONS

Si Von savait combien il y a de douceur à être
bienveillant, tout le monde voudrait l'être.--Etu.
C HARTON.

Apprendre plusieurs langues, est l'affaire d'une
ou deux années ; être éloquent dans la sienne de-
mande la moitié de la vîe.-VOLrAIRL.

Le peuple est peu sensible aux délicatesses du
goût ; par cela même il force les auteurs à conce-
voir plus grandement pour l'interesser.-BiRA'ER.

Brûler une lettre est, faire un meurtre moral:
dlans les cendres d'une correspondance anéantie, il
y a toujours quelques parcelles de deux âmes.-
THýOPH1LE GAUTIER.

Ceux qui ont des croyances échappent aux cre-
dulités.-A DELPUF.

Les hommes qui méprisent leurs semblables
sont suspects ; ils doivent avoir, sans le dire; de
três bonnes raisons pour se mépriser eux-mêmes;.
Quelque clair-voyants, quelque observateurs que
nous soyons, il n'y a guére qu'un coeur que nous
connaissions bien, dans ses replis les plus cachés,
c'est le nôtre. Or s'il existe, et je le crois, un fonds
commun dans l'humanité, c'est surtout en étudiant
son propre coeur qîu'on app)rend à connaître le
coeur des autres.

UN CONSEIL PAR SEMAINE

En général on n'ouvre pas suffisammnent ses fe-
nêtres; c'est cependant le premier soin qu'il fau-
drait avoir le matin pour renouveler lFair, toujours
concentrée, des chambres à coucher. Beaucoup de
médecins considèrent cette précaution comme un
des meilleurs antiseptiques, et nous ne pouvons
trop) recommander à tous nos lecteurs de bien aérée
leurs chambres. C'est un des principes les plu.,
imp)ortants de ihygiène.

RÉCRÉ~ATIONS DE LA FAM ILLE

Il faut qu'on XX XýXX le chapon
Et qu'on XXXXX le Macon.

No. h I.-MTAGRANM i

D e fiillette lblondec
Le gentil chapeau.
11 .'ornient (le bloiulc
Auprès (lu b)andecau.
Le pauvre manteau
IDe la Vagahoude.

Aoirs-8 piceCs

Blancs-S lpièces

Les t'lancs jouent et font échec et mat en 2 coups.

SOLUTIONS :
No. 107-Le 1m1ot est Secret.
No. îoS -L~e nom est :'.Mirabeau.
No. io.-Lýes mots sont: L'Amiante.

Menthe.
La Mante et La

ONT DEVINE:

Mlle l)élimia Pelletier, i'Islet ; Mile N. Tranchienion.
tagnie, Montréal ; 1. B. Clément, fils. Ste-Seholastique;
Mile Eugénie Cinq-Mars, St Ravmond.
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EXPLICATIO'N DU DERNIER RÉBUS:.

C 9,u'il y a de meilleur dans l'homme, c'est

le chien

CHOSES ET AUTRES

Le foin se vend $20 la tonne à
N ew-jersey.

Qu'est-ce qui empêche de trouver
le bonheur ? C'est de le chercher.

Dix mille hommes sont employés
sur le Pacifique Canadien dans les
Montagnes Rocheuses.

Sur les 75 archevêques et évêques
des Etats-Unis, il y en a huit d'o-
rigine française, un d'origine suisse et
un d'origine espagnole.

M. le sénateur Cochrane possède
dans le Texas 5,000 chevaux, 6o,ooo
bêtes à cornes et 5,000 moutons, dans
dans un pacage seulement.

L'arrêt d'un train de chemin de fer
coûte environ 30 à 50 centins. Cette
évaluation est le résultat d'une en-
quête récemment faite aux Etats-Unis
par des gens du métier.

Pendant l'année dernière il y a eu
3,377 meurtres commis aux Etats-
Unis, il y a eu 313 exécutions, sur les-
quelles 103 l'ont été par voie légale et
210 ont été exécutés sommairement
par la voie du juge Lynch.

En 1884, le choléra a enlevé 12,000
personines en Italie, 8,ooo eni France,
î,ooo en Espagne et 2,000 ailleurs,
soit en tout 23,000. Cette année, eil
Espagne seulement, il a déjà coûté la
vie de 36,000 personnes, et a fait son
apparition en France et eri Portugal.

Riel a très peu changé dans ses ha-
bitudes depuis sa condamnation. Il
écrit et prie tout le jour. Il est à pré-
parer une histoire complète de la der-
nièr-e révolte et de la précédente, et
il exprime la confiance qu'il ne sera
pas exécuté.

La population de l'Europe a aug-
menté dans un siècle de 145 millions
à 350 millions. Les Anglais se sont
multipliés cinq fois, les Russes quatre
fois, et les Allemands moins de trois
fois, tandis que les Français et les
Espagnols n'ont augmenté que d'en-
viron cinquante pouîr cent.

La ville de Pittsburg, Pen., fabrique
chaque année 8,.ooo,ooo de bou-
teilles, Plus 42,000,000 de cheminées
&r. lampes, dont une partie s'exporte
4%î-xý., '.Arérique Centrale et celle du

1.Cette ville possède 20 fabriques
de vtrres à vitres, ayant 266 four-
jiaises, fisan.t 8_18,d,40(a!e

U nd ce sus-

Nos leeteur8 savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvenirs de famille que* 1L portrait de
ntis chers défunts.

C'est une seconde mémoire du coeur que l'on mnet sous les yeux de nos parents et amis.
Nous leur présentons donc aujourd'hui un artiste de grand talent,

MONSIEUR H~ENRI LARIN,

sex A:_ngleterre), vient de mourir, lé-
guant à la société protectrice des ani-
maux de Londres une somme de
1 50,000 francs; pour l'établissement
d'abreuvoirs à l'usage des bestiaux,
50,ooo francs ; au refuge pour les
chiens perdus, 25,000 francs. Afin de
justifier ces largesses, la testatrice
constate "qu'elle n'a jamais eu à se
plaindre d'aucun animal, mais qu'elle
n'a, en revanche, rencontré que mé-
chanceté et ingratitude chez la plupart
des miembres du genre humain aux-
quels elle a eu affaire."

FLAVIEN J.1
j ~PAPETIER*

13~, COTE ST-LAMBERT, Montréal.

Fournitures de bureau, Livres blancs, Im-
pressions, Reliures, Papiers d'emballage.

Imnportation suî- commande, dle livres p)-
blits en Eurove Articles de Paris.

GRANDE EXCURSION

A TROIS -RIVIERES,
DIMANCHE,

LE 6 SEPTEMBRE PROCI4,IN,
Par le splendide vapeur CA.NADA,

AU PROFIT DE L'UNION SAINT-PIERRE
cette excursion est organisée par la société

elle-mêème, afin de donner tout l'avantage
posible à ceux qui voudront y prendre part.

Le départ se fera du quai flonsecours, 0. 7j
hrs précise a.m., et de Trois-Rivières à 4 hrs.

Nous eprns que tous les amis de la So-
clétk se feon un devoir d'y prendre part,
vu que le but de la société est de secoarir les
malades, la veuve et les orphelins.

Prix du passage, aller et retour, $1.00.
1l y aura à bord, un concert donné par le

corps de musique IlL UNlON MUSICAL~E"
Billets e n vente par tous les membres de

lascéé et chez MM. Picault et Contant,

ARRANGEMENTS D'ÉTÉ

A partir de 1er JUIN 188, les trains express de voyageur. circulerot tous les joursDimanches exceptés, comme suit :
Partant de la Poînte-Lévis ... 8.00 A. M.
Partant de Lévis ...... *......... 8.165I
Arrivant à la Rivière-du-Loup.... 11.50 P. M.

46 Trois-Pistolesi......12-55"
à Rimouski .. :......... 2.30
à Petit Métis............. .2
& Campbelton......... 7.00 446 à Daîhousie Junction 7.40 id

id à Bathurst............. 9.2 4

id à Newcastle........... 10.57 IlC4 à Moncton ...... ........ 1.40 A. Id.
46 à St-Jean............... &30t9
id £ Halifax ..... .......... 9.15 Il

Les train. du chemin de fer du Grand-
Tronc partant de Montréal à 10.15 P. M. con -
nectent avec les trains à la Pointe-Lévia.'

Les Trains pour Halifax et Saint-Jean se
rendent à leur destination le Dimanche.

Le char Pulnian qui part de Montréal le.
Lundi, Mercredi et Vendredi se rend direc-
tement & Halifax et celui qui part les Mardi,
Jeudi et Samedi, se rend'è St-Jean.

Tous les trains marchent sur l'heure du
temps conventionnel de l'Est

»V0n peut obtenir des billets de passage
par chemins de fer ou bateaux à vapeur pour
tous les points en bas du fleuve et les pro.-
vinces Maritimes.

Pour billets de passage et Informations
concernant les prix de passage, le taux du
fret, le service des trains, etc., s'adresser &

G. W. ROBINSON,
Agent des passagers et du fret

pour la divis ion de l'Est
No 136J rue Si-Jacques (en face du Si

Lawrence ilall), Montréal.
D. POTTINGER

Surintendant.n.chef
MONCTON, N.-B, Juin 188.

EAU MINERALE DE SAINT-LEON
En faisant usage de cette eau merveilleus e

vous vous préserverez des maladies conta-
gieuses et vous jouirez tonujours d'une excel-
lente santé. L'eau minérale de St-Léon gué-
rit toutes les maladies. Faites-en usa ge et
vous n'aurez pas besoin de médecin. Rleçue
tous les jours par

E. MASSICOTTE «t FRERE,
Seuls agents pour Montréal.

217, rue St-Elizabeth
(Téléphone No. 810 A.)

La Cie de Lithouraphie et d'Implrimlerie
GEBH'ARDT-BERThIAUME,

No 30, Rue St-Gabriel, Montréal

Impressions de toutes sortes en lithogra-
phie et en typographie exécutées avec soin
sous le plus court délai.
Pancartes, Cartes d'affaires,

Programmes, Lettres Funéraires,
Circulaires, Affiches, etc.

Factums imprimés promptement et à
bas prix.

TOUJOURS EN MAINS:
Blancs pour avocats, notaires et pour les

municipalités.
Etiquettes pour épiciers, droguistes, etc.

DR. H. E. D)ESRQSIERS,

MONTREAL

D)R. J. LEROUX,
2446, BUE NOTREC-PÂME,

MONTREAL

BOUCHER,
MARCHE D'HOCBELA GA,

Etaux 1 et 3

L'admninistration du MONDE ILLUS-
TRE est en état de procurer tous les
numéros depuis le commencement, à
ceux qui désireront conserver la série.

imlprimetrie GEBHiAILDT-BERTIIIAIUME, 3o, rue St-Gabriel
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